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	Partie 1

	
Les affres illusoires




	


 

	 

	 

	 

	 

	I

	Un ange dans les ténèbres

	 

	 

	 

	Alors que la nuit enveloppait la forêt du nord de l’Écosse, les orages grondaient en écho, étouffant tous les autres sons. Pourtant, ce vacarme ne parvenait pas à troubler le calme qui régnait, étrangement paisible et équilibré. La pluie battait inlassablement, créant des mares boueuses sur le sol forestier, et le temps s’écoulait, comme suspendu dans l’obscurité. Aucun véhicule ne se risquait à s’aventurer sur les routes, laissant la nature régner en maître sur cette terre humide et sauvage, bordant le mystérieux Loch Ness.

	 

	La pluie était si intense que les essuie-glaces de mon véhicule peinaient à la nettoyer. Les éclairs zébraient le ciel, éclairant fugacement la route devant moi. Les bourrasques soufflaient si fort que je devais lutter pour maintenir le volant droit. Malgré cela, je poursuivais ma route, déterminé à atteindre ma destination. Les phares de ma voiture éclairaient les arbres tordus et décharnés qui bordaient la route, s’ajoutant à l’atmosphère angoissante.

	Le bruit assourdissant de la pluie qui martelait le pare-brise ne faisait qu’augmenter mon angoisse. Mes mains tremblaient tellement que mes doigts semblaient être des flèches incontrôlables sur le volant, tandis que mes cheveux trempés se collaient à mon visage en sueur.

	Je ne pouvais m’empêcher de jeter des regards inquiets dans le rétroviseur, vérifiant que ma fille était toujours en sécurité sur la banquette arrière, même si la pénombre ne me permettait pas de le voir clairement.

	En dépit de la situation dans laquelle nous nous trouvions, ma fille avait l’air paisible. Elle avait les yeux fermés, sa tête reposait sur l’appui-tête, et sa respiration était régulière.

	Je me rappelais encore la première fois où j’ai pris ma fille dans mes bras. Elle était si petite, si fragile, mais aussi si belle. Aujourd’hui, elle avait grandi et était devenue une petite fille pleine de vie, avec des yeux brillants et un sourire qui illuminait son visage.

	Elle portait une jupette blanche qui virevoltait légèrement au rythme des secousses de la voiture, un petit chemisier bleu foncé qui soulignait la blancheur de sa peau et ses cheveux blonds et longs étaient rassemblés derrière ses oreilles en une petite queue de cheval.

	Je devais lutter contre les éléments pour avancer, concentré sur chaque virage, chaque creux et chaque bosse de la route. Mes mains crispées sur le volant, je ressentais chaque secousse de la voiture. C’était comme si j’étais dans un grand huit, mais sans la sécurité des harnais qui vous retiennent. La moindre erreur de ma part pouvait m’envoyer valser hors de la route et dans le décor.

	Malgré cela, je n’avais pas d’autre choix que de continuer sur cette route. La ville la plus proche était encore loin et je devais avancer. La pluie ne montrait aucun signe de relâche, réduisant la visibilité à presque rien, et pour cause, les phares de ma voiture éclairaient à peine quelques mètres devant moi. Je devais rester vigilant et anticiper chaque obstacle qui se présentait.

	Ma fille, quant à elle, était heureusement toujours à moitié endormie, ignorant la situation délicate dans laquelle nous étions plongés. Ses longs cils blonds projetaient des ombres délicates sur ses joues roses, tandis que son souffle régulier créait une fine buée sur la vitre arrière.

	Elle était mon trésor, ma fille bien-aimée, et en cette nuit sombre et pluvieuse, elle était la seule lueur d’espoir. Rien d’autre n’avait d’importance. Ses boucles blondes encadraient gracieusement son visage, et ses yeux verts pétillants brillaient tels des émeraudes étincelantes. Les traits délicats de son visage reflétaient ceux de sa mère adorable, tandis que ses joues rosies par le sommeil lui conféraient une aura angélique. Sa mâchoire délicate esquissait les prémices d’une future Ailsa.

	Ailsa, le nom de sa mère, était constamment présent dans mes pensées. Ses traits délicats et gracieux me manquaient terriblement. J’aurais tellement aimé qu’elle soit là avec nous en ce moment, mais ses obligations professionnelles l’éloignaient souvent de sa famille. Je me remémorais les regards qu’elle me lançait, ses yeux verts étincelants qui reflétaient toute la tendresse et l’amour qu’elle portait à notre petite fille.

	Ailsa travaillait dans l’industrie musicale, un domaine qui lui offrait parfois des opportunités plus ou moins attrayantes, certaines impliquant des déplacements à l’étranger. Elle avait commencé à jouer de son instrument dès l’âge de cinq ans, et sa passion pour la musique ne pouvait pas cohabiter avec un travail qui ne lui rongeait pas le moral. C’était sa façon de voir les choses. Chaque fois que j’essayais de lui faire comprendre la chance qu’elle avait de faire un métier qui la passionnait, elle me répondait invariablement que le travail était une véritable épreuve, synonyme de souffrance. Je pense qu’elle avait un peu de compassion pour moi, sachant que ma profession était bien différente de la sienne, et elle ne voulait pas froisser mes sentiments.

	Mais ce qu’elle ne pouvait pas comprendre, c’est que la voir s’épanouir était ma source d’espoir, mon évasion mentale pendant les longues journées de travail à l’usine. Imaginer la femme que j’aime, profiter pleinement de chaque instant de la vie était ma petite récompense. C’était mon bonheur de penser à elle et à notre précieux trésor, Iona. Ma fille et ma femme représentaient les deux choses les plus précieuses et merveilleuses qui me soient jamais arrivées.

	 

	Lewis, c’est lui qui lui trouvait toutes ces opportunités, d’une certaine façon, et je sais que c’est mal de penser comme ça, mais je ne pouvais pas blairer ce Lewis pour cette raison. Il m’empêchait indirectement de la voir, d’en profiter chaque soir, il arrivait souvent que je ne puisse pas voir ma femme sur plusieurs week-ends consécutifs, il la voyait bien plus que moi et cela me faisait rager.

	Lewis était un agent artistique, il avait pour mission de gérer la carrière de Ailsa et de s’occuper de toutes les tâches liées à sa promotion, comme la recherche de lieux pour les concerts, les négociations avec les organisateurs et la planification des tournées. Lewis était un agent artistique compétent et expérimenté, mais parfois son attitude autoritaire pouvait être difficile à gérer pour Ailsa. Elle avait du mal à s’affirmer face à lui, même lorsque ses choix ne correspondaient pas totalement à ses souhaits. Cela pouvait causer des frictions entre eux, mais Ailsa préférait éviter les conflits et se concentrer sur sa musique.

	J’ai souvent essayé de faire comprendre à Ailsa qu’elle devait prendre ses distances avec Lewis, malgré sa gentillesse apparente. Je lui répétais régulièrement que les hommes qui détiennent un certain pouvoir ont tendance à écraser les autres sans le moindre remords, comme s’ils piétinaient des fourmis.

	Lewis cette fois-ci lui avait arrangé un sacré coup en France, à Paris. Il s’agissait d’aller jouer quelques partitions pour le 14 juillet, durant la fête nationale de ce pays. Ce qui est assez exceptionnel, mais pas étonnant, car au-delà de sa beauté, elle avait un talent incroyable, une prestance qui rendrait jaloux le King en personne. Elle avait accepté sans rechigner, et elle allait donc jouer de son instrument prodige devant tous ces Français, même si cela lui aurait déplu, elle aurait quand même accepté, pour ne pas froisser Lewis.

	Ainsi je me contentais de sourire faiblement à ma fille, qui dormait paisiblement, ignorant la détresse qui m’habitait. J’aurais voulu que Ailsa soit là, à mes côtés, pour me rassurer et m’encourager. Mais je devais me contenter de mes souvenirs et de mes pensées. Je ne pouvais pas me laisser abattre, pas maintenant, pas quand ma fille comptait sur moi pour la protéger. Alors je resserrais ma prise sur le volant, je reprenais mon souffle et je continuais à conduire dans ce déluge sans fin, vers une destination inconnue, mais sûrement meilleure que là où nous étions.

	 

	Un son strident envahit mes oreilles, le BIP familier du compteur d’essence. Je regardais et constatai avec effroi que le réservoir était vide. La panique me saisit, je jurai en pensant à l’endroit où je me trouvais : rien, rien du tout dans ce désert humide. Il pleuvait, il faisait froid, et je ne pouvais pas me permettre de rester bloqué dans la voiture si elle s’arrêtait. Ma fille m’appela à voix douce :

	
	
— Papa. Avec une voix un peu enrouée.




	Ma crise de panique avait dû la réveiller ou l’inquiéter, je lui répondis :

	
	
— Oui, ma puce ?


	
— J’ai froid. Tout en enroulant ses bras autour de son corps.


	
— Moi aussi ma puce, mais on va bientôt trouver un endroit chaud. Ma voix me trahissait, cela se voyait que j’étais dans une panique hors du commun.




	Toujours en ayant les bras enroulés et les épaules redressées, elle tourna légèrement sa tête pour jeter un œil à l’extérieur.

	
	
— On est où papa ? Elle avait toujours la voix un peu cassée.


	
— On est…




	Soudain, une odeur âcre de caoutchouc brûlé envahit l’habitacle de la voiture, confirmant mes craintes. Je tentai de garder mon sang-froid en jetant un rapide coup d’œil au compteur de température qui affichait une valeur anormalement élevée. La fumée s’intensifiait rapidement et la visibilité se réduisait à quelques mètres devant moi. Je compris que je devais agir vite et trouver un endroit sûr pour arrêter la voiture avant que les choses ne s’aggravent davantage.

	Le moteur se mit à ronronner d’une manière inquiétante, émettant des bruits étranges, tandis que la voiture commençait à tanguer de l’avant vers l’arrière, signe que le réservoir était complètement vide. En tapant le volant, je rouspétai à haute voix :

	
	
— Putain non !




	Je fis un coup de volant vers la gauche de la chaussée et la voiture se rangea sur le bas-côté de la route. Les seuls bruits qui se faisaient entendre étaient le tintement des gouttes de pluie contre le pare-brise et le bruit de la ventilation de la voiture.

	Je regardai autour de moi et ne vis rien d’autre que les arbres sombres et effrayants de la forêt environnante. Les phares éclairaient la chaussée devant moi, mais au-delà de leur lumière, tout n’était que noirceur. Je ne pouvais pas me permettre d’attendre dans la voiture, mais je n’avais aucune autre option. En me retournant face à ma fille :

	
	
— Tu vas bien ma puce ? La voiture a eu un petit problème, on va devoir patienter quelques minutes.




	Elle détourna son regard vers la fenêtre sans rien dire. Les gouttes de pluie sur la vitre semblaient hypnotiser son esprit. Je ne pouvais pas lui mentir, elle savait que je n’avais aucune idée d’où nous étions. Mon inquiétude transparaissait sur mon visage et je sentais mon cœur battre la chamade. Je ne savais pas combien de temps nous allions rester coincés ici, et cette incertitude me pesait lourdement sur les épaules.

	Les feux avant de la voiture se mirent à clignoter, leur lueur faiblissante témoignant de l’état de la batterie, presque à plat malgré les quelques minutes d’arrêt seulement. La situation était alarmante, nous étions perdus au milieu de nulle part dans une obscurité totale.

	Il fallait agir rapidement pour trouver une solution, mais le clignotement des feux perdait progressivement en intensité jusqu’à s’éteindre complètement, la batterie étant définitivement à plat. La nuit était désormais plus sombre que jamais, un silence lourd régnait dans la voiture.

	En me retournant vers ma fille, je distinguais à peine ses traits dans l’obscurité qui avait envahi l’habitacle de la voiture. Elle avait tourné la tête dans ma direction, sans doute à la recherche d’une quelconque réponse ou indication quant à notre situation. Je tentai de la rassurer en lui disant :

	
	
— Iona, ça va aller, papa est là. Je posai légèrement ma main sur son genou pour la réconforter.


	
— Papa. En reniflant.


	
— Oui, ma puce.


	
— J’ai peur. Tout en se mettant à pleurer, elle prit ma main posée sur son genou et la blotti contre ses joues froides, cherchant un peu de réconfort dans le contact physique.


	
— Papa est là, tu n’as pas à avoir peur, tu veux venir sur mes genoux ?




	Elle renifla, mais ne répondit pas.

	
	
— Ma puce ?


	
— Oui, papa, s’il te plaît.


	
— Tu peux passer, tes petites, vas-y viens.




	Elle se leva lentement, avançant vers moi d’un pas hésitant. Arrivée à ma hauteur, elle posa son pied sur le levier de vitesse, puis se jeta dans mes bras. Je la serrai contre moi, sentant la douceur de ses cheveux bouclés sous mes doigts. Elle était tremblante et glacée, transie de peur. Le silence était pesant dans la voiture, interrompu uniquement par les reniflements de ma petite fille. C’était comme si le monde extérieur n’existait plus, il n’y avait plus que nous deux. Et c’était parfait. Je l’aimais tellement.

	 

	En revanche, la situation était vraiment précaire, nous étions perdus dans ce coin reculé d’Écosse, sans aucune idée de notre emplacement précis ni même de l’heure qu’il était.

	C’était comme si nous avions été éjectés du monde extérieur, seuls dans notre propre réalité, prisonniers de cette voiture qui nous protégeait du déluge de dehors. J’étais tellement inquiet de ne pas être en sécurité dans cet endroit isolé que je ne pouvais même pas envisager de m’endormir.

	En scrutant la nuit noire à travers les vitres embuées de la voiture, mes yeux furent attirés par une faible lueur qui semblait danser au loin. La pluie battante avait créé un halo flou autour de cette source de lumière blanche, mais je pouvais clairement voir qu’elle se trouvait à une cinquantaine de mètres de nous.

	La lueur semblait presque irréelle, comme si elle était issue d’un autre monde. Elle brillait avec une intensité singulière, émergeant d’un fond de noirceur et de pluie torrentielle, comme si un ange déchu avait été égaré dans un enfer sombre et froid. Ma fille était toujours assoupie, le menton posé sur mon épaule.

	
	
— Ma puce ? Mets ta capuche, on va sortir de la voiture.


	
— Mais, il pleut. En levant légèrement sa tête de mon épaule et en se frottant tendrement l’œil droit.




	Ses petits yeux étaient comme retenus par ses grands cernes dessinés au-dessus de ses joues.

	
	
— Oui, mais papa a trouvé un abri. Tu vas mettre ta capuche et on n’y sera en rien de temps.




	Elle ne répondit pas, mais tira dans un geste doux et lent sa capuche.

	
	
— Tu es forte, Iona. Tu es prête ?




	Elle me regarda dans les yeux, ses prunelles ternes reflétant sa peur et sa confusion. Elle hocha la tête d’un geste délicat, signe de sa confiance en moi. Mon regard se dirigea de nouveau vers cette lueur mystérieuse qui brillait dans l’obscurité, comme un phare dans la tempête. Mon pouls s’accéléra, alors que ma main se posait sur la poignée de la portière. Je sentis l’adrénaline parcourir mon corps, m’incitant à agir.

	Je décidai de mettre ma capuche pour me protéger de la pluie battante, et pris une profonde inspiration pour me donner du courage. Il était temps d’agir. J’ouvris la portière rapidement, plongeant dans la pluie torrentielle et m’imbibant immédiatement de la tête aux pieds. Malgré cela, je tenais toujours ma fille dans mes bras, la protégeant autant que possible de la pluie battante. Je m’adressai à cette dernière :

	
	
— Accroche-toi bien à papa d’accord ? Elle acquiesça sans tressaillir.




	Sans même refermer la portière de la voiture derrière moi, je me mis à sprinter vers cette source de lumière. La pluie s’abattait sur moi avec fracas et le revêtement humide du terrain de la forêt tentait vicieusement de me faire glisser, mais je tenais bon.

	J’avais l’impression que cette lumière était notre seul espoir dans cet environnement hostile. Elle nous guidait à travers les arbres touffus et les buissons épineux, tandis que la pluie fouettait nos visages avec une intensité croissante.

	Les gouttes d’eau nous frappaient comme des balles, rendant chaque pas plus difficile et nous poussant à lutter pour avancer. La lumière restait notre phare dans l’obscurité et nous nous en rapprochions de plus en plus. Si je perdais de vue la source de cette lueur, je savais que nous serions perdus dans cette forêt sombre et hostile. Il fallait tenir bon et garder le cap malgré les éléments déchaînés.

	Ma fille était immobile, et pendant un instant j’avais même oublié qu’elle était dans mes bras, car toute mon attention était focalisée sur cette lumière.

	Nous nous approchions de plus en plus de la lumière, lorsque j’aperçus une forme sombre se dessiner autour d’elle. Une silhouette noire et imposante qui me fit ressentir une appréhension grandissante. Mon instinct me mettait en garde contre cette chose, et je me sentais de plus en plus mal à l’aise à mesure que nous nous en approchions.

	Je m’arrêtai net. Tout mon corps était tendu. La silhouette noire s’était précisée, je pouvais maintenant discerner une forme humanoïde et massive. Mon instinct de père me criait de fuir, mais je ne pouvais pas abandonner cette lumière qui pouvait être notre seul espoir. Ma fille bougea légèrement la tête et malgré le son de la pluie qui ne faiblissait pas, je pus entendre ce qu’elle me demanda :

	
	
— Papa pourquoi est-ce qu’on s’arrête ? On est arrivé ?




	Mes yeux s’étaient fixés sur la silhouette sombre et imposante qui se dessinait autour de la lumière, comme si j’étais hypnotisé. Mon visage ne bougeait pas d’un seul centimètre, tandis que la pluie continuait de s’abattre bruyamment sur nous. Même ma fille semblait avoir ressenti ma tension, car elle commença à remuer légèrement dans mes bras. Mais je ne pouvais pas me permettre de perdre de vue cette chose. Ma fille tourna sa tête en direction de là où je regardais et me demanda :

	
	
— Papa ? Qu’est-ce que tu regardes ?


	
— La lumière… qui… qui se tient juste en face de nous.




	Après un moment de silence, elle me rétorqua :

	
	
— Quelle lumière ? Son regard était dubitatif.


	
— Tu ne vois rien ? Toujours en fixant mon regard sur cette lumière.


	
— Non, papa. C’est où l’abri dont tu m’avais parlé ? J’ai froid.


	
— Euh. Je clignai des yeux et regarda ma fille dans les siens.




	Soudain, je jetai un nouveau coup d’œil en direction de la source de lumière et, à mon grand effroi, elle avait disparu. Mon cœur se mit à battre à tout rompre et je tournai frénétiquement la tête dans tous les sens, mais la pénombre oppressante de la forêt m’entourait toujours et la lumière avait bel et bien disparu. Un sentiment de désespoir m’envahit alors que je réalisais que nous étions perdus. Jusqu’à ce ma fille m’affirme :

	
	
— Papa, regarde la lumière.




	Je me tournai et vis bel et bien une lumière cette fois-ci orangée, dissimulée derrière les frondaisons touffues des arbres. Elle brillait de manière hypnotique, attirant mon regard inexorablement. Je me sentais comme happé par sa puissance étrange, qui contrastait avec la noirceur de la forêt environnante.

	On se rapprocha prudemment de la lueur, cherchant à percer le mystère de cette source lumineuse. Petit à petit, nous discernâmes une forme qui se dessinait derrière les branches : une vieille bâtisse en bois, dont la lumière semblait provenir de l’intérieur. Au premier abord, elle semblait abandonnée, mais il était difficile d’en être sûr dans l’obscurité de la nuit.

	Les rayons de la lueur traversaient la fenêtre et dessinaient subtilement les contours de la porte d’entrée, qui se trouvait juste en face de nous. J’essayais de scruter l’intérieur de la pièce pour vérifier s’il y avait quelqu’un, mais cela ne semblait pas être le cas.

	Nous nous tenions désormais au seuil de la porte, sous le petit abri en surplomb qui nous protégeait de la pluie battante. Le bruit incessant des gouttes qui s’écrasaient sur les feuilles créait une ambiance inquiétante, comme si la nature elle-même était en train de nous mettre en garde. En m’adressant à ma fille que je tenais toujours dans mes bras :

	
	
— Ma puce, tu te sens de marcher ?


	
— Oui.




	Je posai ma fille au sol sur ses pieds. Après ça je laissai résonner mes coups sur la porte en bois, mais rien ne bougeait à l’intérieur. Cependant, la lumière orangée continuait de briller à travers la fenêtre. À haute voix, et malgré le bruit infernal de la pluie, j’essayai de me faire entendre :

	
	
— Excusez-moi ! Vous pouvez nous ouvrir ? J’ai eu une panne de moteur à une centaine de mètres de votre maison ! On va mourir de froid, j’ai une petite fille avec moi, s’il vous plaît ! On ne va pas survivre à cette tempête !




	Je n’entendis nulle réponse, mais je recommençais à frapper la porte à plusieurs reprises :

	
	
— S’il vous plaît ! J’ai une petite fille avec moi !




	La pluie battante se faisait de plus en plus forte, et je commençais à craindre que la personne qui habitait ici ne m’entende pas à cause de ce déluge. À dire vrai je ne m’entendais même pas, c’est pourquoi je décidai d’essayer d’ouvrir la porte.

	En tournant lentement la poignée de la porte, j’entendis un grincement sourd. La porte s’ouvrit, révélant une pièce plongée dans l’obscurité, la lumière orangée que j’avais vue de l’extérieur ne semblait pas y pénétrer. Un courant d’air glacé s’engouffra dans mes vêtements, me faisant frissonner.

	Ma fille me tenait toujours la main, serrant un peu plus fort chaque seconde qui passait. Je sentais son inquiétude grandir, la mienne aussi d’ailleurs. Alors, avec précaution, je m’avançai dans la pièce sombre, à la recherche de la source de lumière qui avait attiré mon attention depuis l’extérieur.

	Je glissai ma main sur le mur froid à ma proximité pour chercher l’interrupteur afin de l’allumer. En l’actionnant, aucune lumière ne s’alluma, laissant la salle dans cette obscurité totale.

	De ce que je pouvais percevoir, la salle dans laquelle nous nous tenions était relativement petite, carrée et particulièrement humide, on pouvait entendre des gouttes d’eau heurtant le sol dans les quatre coins de la pièce.

	L’air y était mort, chargé d’une odeur de moisissure qui me piquait les narines. En face de moi se tenait un escalier menant à l’étage du dessus, mais l’obscurité qui y régnait était telle qu’on ne pouvait distinguer l’autre bout de l’escalier.

	Mais ce qui avait le plus retenu mon attention était cette porte située à ma droite, dont les interstices laissaient apparaître de légers fils de lumière, illuminant quelque peu la pièce dans laquelle je me trouvais.

	De l’autre côté de cette porte se tenait la salle où l’on avait aperçu la source de lumière. J’ouvris doucement la porte et une faible lueur orangée m’accueillit.

	Je ressentais une étrange sensation d’incursion dans l’intimité d’inconnus, comme si nous étions des intrus dans cet endroit qui ne nous appartenait pas. Cette impression était amplifiée par le silence de la maison, seulement brisé par le bruit de nos pas et les gouttes d’eau tombant régulièrement. Je me sentais mal à l’aise et j’imaginais déjà les propriétaires de la maison nous trouvant là, sans autorisation, nous prenant pour des voleurs. J’affirmai à voix haute :

	
	
— Excusez-moi de vous déranger ainsi, on s’est permis, moi et ma fille de rentrer dans votre maison !




	Malgré mes tentatives, je n’entendais pas la moindre réponse, pas même un murmure. Le vacarme de la pluie était si fort que même après avoir refermé la porte, on pouvait encore entendre le son résonner à travers les murs de la maison, comme si la pluie faisait vibrer chaque fibre du bois.

	
	
— Est-ce que vous nous entendez ?




	Alors que je m’approchais de la porte, j’entendais chaque craquement du parquet sous mes pieds, comme s’il m’avertissait du danger qui pourrait se cacher derrière. Les rayons de lumière filtrant à travers les fissures de la porte semblaient danser, projetant des ombres étranges sur le sol. Je me mis à imaginer ce qui pouvait bien se passer de l’autre côté, et mon cœur commença à battre plus vite.

	Finalement, je pris une grande inspiration et posai délicatement ma main sur la poignée froide de la porte. Au moment où je l’ouvris, un grincement effrayant retentit, faisant écho dans toute la maison, comme un avertissement à ne pas entrer.

	Je pus découvrir une grande salle très austère dans laquelle une grande table rectangulaire en bois de cèdre y était installée. La source de la lumière était une bougie se tenant en quinconce sur la table, la cire coulait le long de la bougie et se frayait un chemin pour joindre la table. La lumière vacillante de la bougie créait une atmosphère mystérieuse et envoûtante dans cette pièce austère, où chaque objet semblait raconter une histoire. Une seule chaise était disposée en face de la table, comme si elle attendait quelqu’un.

	Il y avait quelqu’un dans les parages, du moins, quelqu’un avait été présent dans cette pièce quelque temps avant que je ne m’y introduise. De plus, une assiette contenant encore des aliments frais était posée sur la table au niveau de la bougie, témoignant d’un repas récent.

	En scrutant attentivement la pièce, je pus remarquer quelques meubles disposés çà et là. Des chandeliers aux allures anciennes étaient posés sur une table en bois massif, des bols en céramique ébréchés s’y trouvaient également. Des bibelots hétéroclites semblaient avoir été accumulés sans réel ordre, certains en bronze, d’autres en argent.

	Mais ce qui attira réellement mon attention, ce furent les trophées de chasse accrochés aux murs. Un majestueux cerf aux bois immenses et un sanglier massif empaillés étaient fièrement exposés. J’eus l’impression qu’ils me fixaient de leurs yeux vides.

	Les murs et le plancher étaient faits de bois brut, vieilli et abîmé par le temps. Des traces d’humidité étaient visibles, de petites flaques d’eau jonchaient le sol et des gouttes tombaient du plafond, produisant un bruit lancinant qui résonnait dans toute la pièce. Tout en progressant lentement dans cette pièce austère, je demandai à nouveau :

	
	
— Il y’a quelqu’un ?




	Malgré le vacarme de l’extérieur, les murs en bois massif de la maison parvenaient à étouffer le bruit, mais le grincement du parquet à chacun de mes pas témoignait de l’ancienneté de l’édifice et me faisait frissonner d’angoisse. Dans cette pièce, il y avait deux fenêtres, une était dépourvue de volet, ouvrant sur une obscurité surnaturelle, et dont le verre était partiellement brisé laissant s’infiltrer de l’eau de pluie jonchant le sol humide. L’autre fenêtre était fermée, les volets rabattus ponctuant l’ambiance austère de la présente pièce.

	Je continuais d’avancer dans la pièce, observant chaque détail avec attention. C’est alors que mes yeux se posèrent sur une porte, située au fond de la pièce, juste en face de moi. Elle semblait être fermée, et se trouvait à l’autre bout de la grande table en bois de cèdre.

	Je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qui pouvait bien se trouver derrière cette porte, et cette pensée s’ajoutait à mon malaise déjà grandissant. Les vagues de lumières émises par la bougie avaient révélé cette porte qui s’abandonnait dans ce rideau d’obscurité enivrant. Comme pour signifier une nouvelle fois ma présence en ces lieux j’affirmai à voix haute :

	
	
— Excusez-moi, nous nous sommes permis de rentrer moi et ma fille.




	Je m’approchai de la porte avec une certaine appréhension, alors que le bois craquait et grinçait sous mes pas. Les gonds rouillés grincèrent avec violence lors de l’ouverture, remplissant l’air de ce bruit sinistre et discordant. Le bois de la porte frottait contre le sol, émettant un bruit sourd et lourd à chaque mouvement.

	J’eus du mal à la pousser, mais après un effort considérable, je réussis à l’ouvrir complètement. Le silence régnait désormais, comme si tout le monde dans la maison avait entendu ce bruit assourdissant.

	J’entrai prudemment dans la pièce qui s’offrait à moi. Elle était très étroite, rectangulaire et ne comportait aucun mobilier. Les papiers peints, autrefois colorés et lumineux, étaient désormais couverts de moisissure et délavés. L’air stagnant de la pièce était lourd et imprégné de l’odeur rance de la moisissure. Il était clair qu’elle n’avait pas été ouverte depuis longtemps. Il était impossible pour trois personnes de se tenir debout dans cette pièce en même temps. Elle était beaucoup trop exiguë.

	Un léger frisson traversa mes épaules de gauche à droite, et une sensation désagréable commençait à me survenir, un sentiment de nausée. Il était possible que ce soit du fait que je commençais à reprendre mes esprits, que je commençais à me rendre compte de ce qui m’arrivait, de ce qui nous arrivait depuis la péripétie de la voiture.

	Je restai immobile devant la pièce, mes mains se posèrent instinctivement sur mon visage, caressant mes joues et frottant mes yeux humides. Je pris une grande inspiration pour tenter de calmer mes nerfs, mais rien n’y faisait, l’atmosphère angoissante de la maison continuait à m’oppresser. Tout ce que je voulais, c’était m’éloigner de cet endroit, trouver un refuge confortable où je pourrais me sentir en sécurité, loin de ce sentiment d’être épié et d’être un voleur s’apprêtant à dérober des biens.

	Après avoir minutieusement inspecté le rez-de-chaussée, je me résolus à gravir les marches de l’escalier menant à l’étage. Je m’attendais à trouver un espace plus restreint, mais je ne pouvais m’empêcher de penser que la personne à l’intérieur de la maison se dissimulait, jouant à un jeu sournois avec nous.

	Je sentais la colère bouillir en moi, se mélangeant à l’angoisse étouffante qui me saisissait à chaque instant.

	
	
— S’il vous plaît, on vous veut aucun mal, je suis ici parce que ma voiture est tombée en panne pas loin d’ici !




	Soudain, un bruit lourd et puissant provenant de l’étage supérieur fit écho dans toute la maison. Mes oreilles bourdonnaient sous l’effet du bruit, et mon cœur se mit à battre la chamade. Il était désormais évident que quelqu’un était bel et bien présent dans cette maison. J’imaginai la personne endormie, se réveillant en sursaut à cause du bruit que nous avions fait en entrant, puis se mettant à paniquer en entendant nos pas. Tout cela m’irrita profondément, et la colère monta en moi, me faisant oublier momentanément ma fille qui me tenait toujours la main.

	Mes paumes moites glissèrent légèrement sur sa petite main, même si je l’empoignais de toutes mes forces. Je sentais qu’elle était terrorisée, incapable de bouger ou de parler. Elle était comme pétrifiée, se laissant guider par mes gestes, comme si elle était une partie de moi-même.

	Nous étions revenus sur nos pas en marchant à pas de loup jusqu’à la pièce d’entrée, où l’escalier menant à l’étage supérieur se dressait devant nous. Les premières marches étaient clairement visibles, mais à mesure que l’on s’élevait, l’obscurité devenait de plus en plus oppressante, comme si elle avait avalé toute lumière dans son sillage. Malgré l’angoisse grandissante qui m’habitait, il était crucial que j’avertisse la personne qui se trouvait à l’étage.

	En me retournant vers ma fille, je vis son visage transpirant l’inquiétude et la peur, elle était contrariée et restait toujours aussi silencieuse. En m’accroupissant lentement et en posant délicatement mes mains sur ses petits bras, je lui souris tendrement pour la rassurer, mais je pouvais sentir ses bras trembler légèrement sous mes doigts. Je lui dis :

	
	
— Écoute Iona, papa va monter, reste ici et si une personne arrive, préviens-moi directement. Je viendrai immédiatement vers toi.




	Elle hocha discrètement de la tête et regarda ses chaussures avec un air triste, en faisant tournoyer son talon gauche. Elle n’avait jamais été autant taciturne, Iona était généralement très bavarde. Elle eut du mal à me lâcher la main, recula doucement et s’assit dans le coin gauche de la pièce, au niveau du mur qui faisait face à cet escalier.

	Je me levai lentement, hésitant à m’aventurer dans cette obscurité malfaisante. Afin de percer ce rideau noir, je saisis la bougie posée sur la table dans la pièce adjacente, faisant attention à ne pas me brûler avec la cire qui s’écoulait. J’y fis face à nouveau, mais je ne pouvais distinguer quelque chose dans cette obscurité surnaturelle.

	Les ombres semblaient danser autour de moi, créant des formes effrayantes dans mon esprit. Avec précaution, je m’avançai jusqu’à sentir la pointe de ma chaussure toucher la première marche en bois. Ma main s’appuya à la rambarde en bois de chêne, qui était si lisse qu’elle semblait avoir été poncée récemment. En enjambant la seconde marche, un grincement résonna dans toute la maison.

	En montant, j’eus l’impression qu’un voile noir m’enveloppait progressivement, m’abandonnant ainsi aux mystérieuses ténèbres. La montée des marches était lente et difficile, chaque pas étant empreint d’une lourdeur oppressante.

	Je me retournai une dernière fois vers ma fille, qui se tenait au mur, immobile en me fixant avec un regard toujours plus inquiet. J’aurais voulu la rassurer, mais mes propres craintes me paralysaient. Elle m’affirma avec une voix enrouée :

	
	
— Papa, ne me laisse pas là j’ai peur.


	
— Iona, ma puce, je n’en ai pas pour longtemps, je te promets.




	Je lui fis un sourire et disparus dans l’obscurité.

	 

	J’étais désormais dans un noir absolu et je n’étais plus qu’à quelques marches du deuxième étage, mais je ne pouvais toujours pas voir où j’allais. La lumière émise par la bougie n’arrivait pas à percer cette épaisse couche comme le faisceau lumineux d’une petite lampe torche dans un brouillard épais.

	En arrivant à l’étage, je fus pris de vertige en constatant l’étroitesse et l’obscurité de ce couloir lugubre qui se finissait sur une fenêtre. Les murs étaient faits de bois brut et semblaient écraser l’espace qui se rétrécissait à mesure que j’avançais, et le couloir était dénué de mobilier. Tout était si silencieux que le moindre bruit de mes pas résonnait dans le vide.

	Une porte, qui se trouvait au bout du couloir, bougeait légèrement dans les courants d’air, produisant un claquement discret, mais incessant. Les volets battaient violemment contre les carreaux sales de la fenêtre, produisant un bruit sourd et régulier.

	La bougie projetait une faible lueur orangée et mystérieuse sur les murs en bois dépourvus de mobilier, à l’exception d’un simple tableau peint qui ornait le mur de droite. Il était à peine plus grand en longueur que mon avant-bras.

	Les reflets de la bougie éclairaient suffisamment pour que je puisse distinguer la peinture, étrange et mystérieuse qui semblait représenter une butte chauve encerclée par des pins gigantesques continuant sur des forêts lugubres et en arrière-plan, un beau château en surplomb posé sur un rocher. Alors que j’arrivais devant la porte en question, j’entendis distinctement des murmures provenant de l’intérieur.

	Je m’arrêtai net, pris de surprise. Les murmures semblaient bien provenir de l’autre côté de la porte, j’en étais plus que certain. Je me penchai légèrement en avant pour essayer d’écouter plus attentivement.

	Ces murmures semblaient être des chuchotements étouffés, presque inaudibles. Mes mains se mirent à trembler légèrement, et mon cœur battait de plus en plus vite. Finalement je décidai de prendre mon courage à deux mains et d’ouvrir la porte pour voir ce qu’il se passait.

	J’entrouvris la porte et vis une femme nue de dos, assise sur un lit recouvert uniquement d’un matelas blanc. La femme regardait fixement en direction de la fenêtre, qui était disposée au fond de la salle, elle était à peine perceptible. La salle était uniquement éclairée par une lueur timide traversant le verre de la fenêtre. Sans nul doute, celle de la lune, qui avait réussi à se frayer un chemin à travers ces nuages épais. Il n’y avait aucun mobilier dans la salle mis à part une vieille commode disposée à droite du lit. Les murs étaient recouverts d’une tapisserie ancienne esquissée de divers motifs, très abîmée.

	Les faisceaux lumineux, toujours émis par la lune, dessinaient délicatement les formes du corps de la femme qui était toujours assise sur le lit, me tournant le dos. La maigreur de son corps était perturbante, on pouvait voir les os de son corps pincer sa peau pâle et lisse. Des cheveux longs, raides et gras lui retombaient au bas de sa nuque et tremblaient sans cesse au même rythme que sa tête. Dès lors, même si son corps pouvait être répugnant, aux yeux de tous, j’y trouvais une forme de beauté inspirante, cela me rassurait et honnêtement je ne comprenais pas pourquoi.

	Elle se mit à gémir des mots indescriptibles, elle parlait dans sa barbe et sa tête tremblait toujours et faisait valser ses cheveux raides et noirs. Cela me tétanisait, je ne pouvais que l’observer, mes pieds étaient comme cloués au sol, lui adresser un mot m’était impossible. Sa voix, qui murmurait des mots incompréhensibles, était de plus en plus forte, résonnant dans la pièce et faisant vibrer les murs.

	Elle leva lentement ses bras devant elle, comme si elle tentait d’attraper quelque chose d’invisible, et le niveau de sa voix augmenta en même temps, comme si elle était possédée par une force surnaturelle. Sa silhouette était devenue floue dans la pénombre, mais je pouvais voir ses mains trembler et son corps secoué de spasmes.

	Cette figure, ce corps, cette voix et ses mouvements étaient hypnotisant, mon regard ne parvenait pas à se détourner de son corps. Je mis un pas devant l’autre et passa le palier de la porte, mais le craquement du bois sous mes pieds se fit entendre et au même moment elle se tut, un silence s’instaura dans toute la salle. On pouvait seulement entendre le vacarme de la pluie qui venait se fracasser avec force contre la paroi vitrée de la fenêtre.

	Ce silence me permit de reprendre mes esprits, et je constatai qu’elle était toujours de dos, immobile. À cet instant, m’adresser à cette personne m’était presque impossible, il s’agissait de la même sensation qu’après avoir été témoin d’un choc brutal, j’étais comme abasourdi par la situation. Je pris une grande inspiration :

	
	
— Excusez-moi, madame.




	Après avoir prononcé ces mots, elle inclina légèrement la tête, dévoilant ainsi une partie de sa joue droite. Ses longs cheveux noirs cachaient ses yeux, qui semblaient fixer mon reflet par l’intermédiaire de la fenêtre qui était devant elle. Elle était toujours immobile et restait silencieuse. Je repris :

	
	
— Excusez-moi de vous déranger, je me suis permis de rentrer dans votre maison. Mon véhicule est tombé en panne pas très loin d’ici et je voulais savoir si vous pourriez nous donner un petit coup de main.




	Elle ne bougeait pas un seul orteil, mais je continuais :

	
	
— Il y a ma fille en bas.




	Elle m’interrompit avec une voix rance et menaçante :

	
	
— Lâche… Tu es un lâche.




	Son timbre de voix était relativement lent et après avoir prononcé ces mots, on pouvait entendre le bruit de sa respiration. Je lui rétorquai timidement :

	
	
— Excusez-moi de vous importuner, madame, mais…




	Après s’être retournée rapidement vers moi, ses cheveux volant dans les airs, elle se mit à hurler :

	
	
— TU ES UN LÂCHE, TU AS LAISSÉ TA FILLE TOUTE SEULE EN BAS !




	Je pus découvrir avec horreur ses grands yeux blancs luisants et sans pupille. Sa grande bouche constituée de dents tranchantes et inhumaines, entourées par des lèvres gercées gonflées et recouvertes de cicatrices. Elle avait posé son regard glaçant sur moi, et ses paupières ne bougeaient pas. J’étais tétanisé, ce visage témoignant d’une certaine souffrance m’intimidait à plusieurs égards.

	Je n’arrivais pas à aligner un seul mot dans ma tête, l’obscurité lui servant de drap noir, me désorientait. Elle reprit une grande inspiration en levant son cou tout en gardant son regard posé sur moi, ces yeux blancs étaient comme ancrés dans les miens. Elle s’exclama à nouveau toujours avec sa voix rance :

	
	
— Il marche dans les bois sans s’arrêter, stimulé par tous les vices véhiculés par les autres. Il ne va pas tarder, il est déjà là. Il l’a déjà récupéré, tu ne vas rien pouvoir faire.




	J’entendis tout à coup, le cri de ma fille provenant de l’extérieur. Sans réfléchir, je sortis de la chambre, descendis les escaliers et sortis dehors dans ce déluge infernal. J’étais effrayé, et malgré le bruit assommant de la pluie, je percevais encore les cris de Iona. Je me mis à courir, les jambes devant en direction des cris. Je me prenais le feuillage des arbres sur la figure, les branches m’écorchaient la peau de mes bras et de mon cou.

	À chaque fois que ma fille se mettait à hurler, j’avais une montée d’adrénaline qui me poussa à courir encore plus vite que mes jambes ne le pouvaient habituellement. Le bruit des cris de Iona était de plus en plus proche.

	J’aperçus une sorte de lumière blanche dans cette pénombre, cette lumière avançait. Les hurlements de ma fille venaient de cet endroit juste à côté de cette lumière. Je continuais à courir, et je rassemblai mes dernières forces pour accélérer afin de rattraper cette lumière et son porteur. Mais mon pied droit s’accrocha à une grosse branche humide qui ressortait du sol. Je perdis l’équilibre et tombai au sol, qui était assez pentu, et mon corps s’écroula pendant 5 secondes et je n’avais plus aucun contrôle.

	Je me retrouvais par terre, recouvert de boue, le feuillage et la pluie ne cessaient pas de tomber. Mes membres étaient tout ankylosés, je n’arrivais limite pas à bouger ma tête. Les cris de ma fille se dissipaient, son ravisseur était déjà loin. Dans un dernier élan d’adrénaline, je rampai vers les hurlements de ma fille qui devenaient de plus en plus distants. Ils n’étaient plus. On avait kidnappé ma fille. Et je n’avais rien pu faire pour l’en empêcher. J’éclatais en sanglots :

	
	
— Je suis un lâche j’aurai dû toujours être à tes côtés, mon bébé.




	 

	On ne pouvait qu’entendre le bruit de la pluie battante, sinon le silence était de marbre. Je me levai avec difficulté, une douleur intense s’était installée dans mes membres. En passant ma main sur mes jambes, je sentis une matière liquide et chaude, du sang coulait et pas qu’un peu. Un picotement resurgit, quand mes doigts frôlèrent mon talon, une branche ou quelque chose d’autre m’avait sûrement entaillé les mollets pendant ma chute.

	Je me tenais debout, la pluie m’assommait, la nuit m’aveuglait, et mes blessures me faisaient souffrir. Il fallait que je me mette à marcher, mais dès lors que je fis mes premiers pas, je me rendis compte que j’étais au bout de mes forces. Je boitais, et chacun de mes mouvements tirait un peu plus sur mes plaies. Je ne pouvais pas voir l’ampleur des dégâts, mais je pouvais le sentir.

	Ma fille avait été enlevée par un inconnu, il fallait que je continue même si je devais y laisser mes jambes. Je ne savais pas quelle direction prendre, mais j’avançais au milieu de nulle part sans même voir mes propres pieds. Tout en avançant droit devant moi, j’affirmai :

	
	
— Iona, j’arrive, tiens bon ma puce.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	II

	Le noctambule

	 

	 

	 

	Je marchais déjà depuis deux heures environ et la pluie n’avait pas cessé de battre. Mes chevilles suivaient difficilement le rythme de ma marche, errant dans ces bois sombres et froids. Les extrémités de mon corps, mes mains, mes pieds et les recoins de mon visage étaient totalement congelés.

	La pluie était glacée et je pouvais sentir chacune de ces gouttes d’eau meurtrir un peu plus ma peau chaque seconde. Mes chaussures s’enfonçaient dans cette boue humide après chacun de mes pas, ce qui avait pour effet de laisser l’eau s’y infiltrer.

	Mes vêtements complètement trempés collaient à ma peau, et je sentais d’autant plus cette désagréable sensation au niveau de mes jambes. J’essayais d’avancer en gardant les bras tendus le long de mon corps afin d’éviter les branches d’arbres aiguisés comme des couteaux de boucher. Je marchais généralement sur des touffes d’herbe, des cailloux ou encore des branches.

	Cependant à un moment donné je sentis comme un sol plat sous ma chaussure. Je m’accroupis pour toucher le sol, sous mes mains. C’était une surface goudronnée, probablement une route ou un chemin bien tracé. À ce moment donné, étant donné que ma vision était obstruée par une noirceur sans pareil, il était préférable de suivre cette route jusqu’à trouver une trace de civilisation. Sans même prendre le temps de réfléchir je pris le pas et suivis le bruit de la pluie fracassant le bitume, le bruit était ma seule boussole vu que même la lumière de la lune était masquée par semble-t-il d’épais nuages.

	Durant cette longue marche nocturne, des milliers de pensées me sont venues à l’esprit, et l’une d’entre elles a particulièrement attiré mon attention. Y a-t-il un sort particulier réservé à une personne en conséquence à ses actes, qu’ils soient bons ou mauvais ? Cela relève de l’absurde puisque ma fille ne pouvait avoir fait quelque chose de mal avec conviction et surtout en toute conscience.

	Elle était jeune et vivait encore dans un monde qui pour nous adulte serait idéal. Le sort réservé à une personne ne peut pas être administré indirectement sur une autre personne, cela serait injuste et illogique. Plusieurs pensées de cet ordre me taraudaient, toujours centrées sur ma fille.

	 

	Après plusieurs heures de marche, la fatigue commençait à véritablement se faire ressentir, mais les dernières lueurs de la nuit s’étaient dressées à l’instar de la pluie qui avait cessé de battre depuis quelque temps. Je marchais sur un chemin de terre boueux depuis une certaine distance, mais les reflets de la lune me permettaient d’éviter de marcher dans ces grandes flaques d’eau ornant le sol.

	Autour de moi, se dressaient uniquement des rangées d’épicéas majestueux, avec leurs cimes qui semblaient toucher le ciel. Le chemin se trouvait entre ces imposants arbres, formant une allée étroite. Les branches des épicéas, garnies de longues aiguilles, projetaient une ombre effrayante et épaisse, créant une atmosphère sombre et mystérieuse.

	 

	L’aube avait désormais pointé le bout de son nez et les premières lueurs du soleil commençaient à se faire voir devant, au bout de ce chemin droit et hostile. Le spectacle auquel j’assistais était d’une beauté presque irréelle, les rayons éclatants se frayant un passage à travers les branches de ces arbres sinistres et épais, comme si la lumière venait reprendre ses droits. Le réconfort de voir s’illuminer cette contrée tortueuse et sombre rassurait mon âme qui avait été oppressée toute la nuit.

	Néanmoins, la rosée du matin, fraîche et timide, n’apaisait en aucun cas mes angoisses. Je ressentais des palpitations très intenses au niveau de mon corps et ma vision se flouait, ma marche était uniquement rythmée par les grandes inspirations que je prenais, je pouvais m’écrouler de fatigue à tout moment.

	Les rayons lumineux qui étaient jusque-là apparus au bout du chemin, en face de moi, caressaient mon visage par leur chaleur vive, mais si douce. Si ma vision ne me jouait pas des tours, je remarquais que les rayons du soleil se mirent à dessiner des silhouettes sous formes géométriques au loin et à quelques dizaines de mètres de ma position qui ne semblaient pas être des arbres ou autres végétaux.

	Il ne s’agissait pas non plus de roche, car en me rapprochant, ces silhouettes se faisaient sculpter comme des formes triangulaires, ce qui rappelait immédiatement une forme de charpente. S’il s’agissait bien de ce que je pensais, j’étais arrivé à une habitation ou même mieux une ville.

	 

	J’enfourchai le pas en rassemblant mes dernières forces et me mis à trottiner avec difficulté en direction de ces habitations, mais je savais que le miracle était arrivé. Cette silhouette devait se tenir à dix minutes de marche de ma position. Plus j’avançais, et plus le dessin du soleil était clair, la forme d’une cheminée poussait progressivement sur le côté droit du triangle. Des fenêtres apparaissaient, les planches de bois recouvrant les murs se façonnaient, les tuiles ornaient les toits épais, avec des gouttières faites de zinc. Il s’agissait en effet d’une maison, qui n’était pas seule puisque l’on pouvait apercevoir d’autres maisons à proximité, il s’agissait sans doute donc d’un village.

	 

	Étant presque arrivé au niveau de ce village, un panneau me faisait face sur lequel était inscrit de façon manuscrite le nom de ce village, il s’appelait Patrol. Ce panneau en bois tenait à peine debout, et la moisissure l’avait presque totalement rongé, le nom Patrol était presque imperceptible.

	Une rue assez large me faisait face, cela devait être l’une des artères principales de ce village et les maisons se tenaient des deux côtés de cette même rue. Elles étaient comme collées entre elles et leur architecture en bois était tortueuse et asymétrique, on remarquait qu’elles n’étaient pas bien entretenues, les façades grisâtre et terne renvoyaient une image sombre et froide de cet endroit.

	La plupart des rideaux étaient fermés, ce qui mettait en lumière l’état de ces fenêtres, sales et marquées et dont les contours servant de façade étaient délabrés et rongés par l’humidité. Au bout de cette rue se tenait une autre maison semblable à celles qui m’entouraient.

	En progressant toujours dans le village, je découvris qu’entre ces maisons collées, il y avait des petites rues très étroites et obscures menant à d’autres endroits de ce village. Marcher dans cette rue assez large était quelque peu rassurant, je pouvais jeter un œil autour de moi. J’avais réellement l’impression que ce village était abandonné, plus personne ne vivait ici, cet endroit était comme figé dans le temps et son silence était glaçant.

	Plusieurs bruits parasites venaient se mêler à ceux de ma respiration et de mes chaussures sur ce sol boueux. Les volets grinçaient et claquaient contre les parois humides de ces maisons, et des gouttes d’eau heurtaient le sol glissant de ces gouttières en zinc.

	 

	J’avais ressenti des nausées après avoir perçu une odeur singulière, distincte de l’humidité, comme si quelque chose avait brûlé. J’avais instinctivement relevé le col de mon t-shirt pour essayer d’atténuer ces odeurs désagréables, puis j’avais poursuivi ma progression jusqu’à atteindre le bout de cette ruelle qui prenait un virage serré à gauche.

	Cette nouvelle allée que je découvrais était identique à celle que j’avais observée précédemment, les maisons se faisaient face, et le sol était toujours aussi boueux, avec d’épaisses flaques d’eau réparties de façon conjecturale.

	À l’horizon et en surplomb d’une colline à quelques kilomètres d’où je me tenais, je vis comme une bâtisse qui ressemblait à un manoir ou encore à un château. Il semblait être déconnecté de ce village puisque je pouvais apercevoir des pins les séparant.

	Le soleil éclairait parfaitement ces façades et je découvris une tour imposante qui semblait être reliée par une muraille à ce château, mais je n’en distinguais pas plus, car il se situait assez loin de moi.

	Un courant d’air frais souffla, faisant frissonner mes vêtements humides qui semblaient soudainement collés à ma peau froide. Ma vision se troubla, et les objets environnants semblèrent onduler comme des vagues. Cependant, au milieu de cette scène mouvante, quelque chose semblait demeurer immobile, à quelques pas de moi.

	Après m’être frotté les yeux pour vérifier ma lucidité, j’aperçus distinctement une silhouette recouverte d’un drap gris qui ne me faisait pas face, mais se tenait au centre de l’allée. Je pouvais distinguer de cette forme, des pieds nus au niveau du bas de cette forme qui n’étaient pas cachés par ce textile sale. Une vague de vent violent survint et emporta le drap que cette forme revêtait, qui retomba vulgairement par terre. Les rayons du soleil purent ainsi sculpter cette silhouette dénuée de tout vêtement.

	On pouvait distinguer des formes délicates et courbées, synonyme de la morphologie d’une femme parfaitement polie me faisant dos, mais avec un teint grisâtre et terne. Toutefois, ses jambes hautes et splendides continuaient sur ce bassin, et ses hanches légèrement courbées étaient appuyées par ses mains et ses bras droits allongés sur le long de son corps. Ses cheveux noirs, soyeux et brillants, retombaient sur le milieu de son dos et flottaient quelque peu à cause du vent. Elle ne bougeait toujours pas et restait debout en regardant dans la direction du bâtiment lointain.

	Le soleil illuminait parfaitement cette femme qui était magnifique après l’avoir dévoilé. L’entièreté de son corps ne bougeait pas et un pied se tenait devant l’autre, le vent faisait flotter plus intensément ses cheveux cendrés et la pâleur extrême de son corps ne trahissait pas sa beauté.

	La couleur terne de sa peau n’était pas sans rappeler identique à celui de la femme que j’avais rencontré dans la maison plus tôt et qui m’avait en quelque sorte mis en garde sur l’enlèvement de ma fille. Mais ce n’était pas la même femme, car celle-ci était bien moins maigre et ses cheveux étaient éclatants et si beaux.

	Je mourrais d’envie de l’interloquer, mais mes pieds étaient comme cloués au sol. La tête de la femme bougea très lentement sans s’arrêter, et je commençais à apercevoir son oreille droite puis un bout de sa joue et au même moment j’entendis derrière moi une voix assurée et grave me demandant :

	
	
— Excusez-moi, monsieur, vous avez besoin d’aide ?




	En me retournant, je découvris la silhouette d’un homme à quelques pas devant moi et sans même lui répondre je me retournai vers la Femme, qui avait disparu. Après un court moment de silence, je lui répondis :

	
	
— Hum, ma… Ma fille a été enlevée dans les bois, et je la cherche désespérément depuis, fin… toute la nuit, je cours, j’ai couru, marché toute la nuit, je suis à bout de souffle.




	Je tombai avec fracas sur mes genoux, la main par terre pour éviter de me ramasser complètement. Je toussai et éclatai en sanglots. L’homme se rapprocha de moi :

	
	
— Tenez bon, venez avec moi on va vous rafistoler.


	
— Je… Je veux ma fille.




	J’étais en pleure, je n’arrivais même pas à voir l’homme qui me tenait le bras. Il m’a soutenu, et a enveloppé mon bras autour de son cou et avec un petit effort, il m’a soulevé. J’entendais partout autour de moi des bruits de fenêtres, de portes qui s’ouvraient, des voix de femmes et d’hommes survenaient de toutes parts.

	Je ne savais plus où j’étais, tout ce que je savais c’est que j’étais épuisé et triste, terriblement triste. Plusieurs personnes se blottirent autour de moi pour m’aider à avancer et elles étaient disposées en cercle autour de moi. Je commençais à m’endormir, comment pouvais-je m’endormir alors que ma fille se trouvait dans les bois ou ailleurs dans les bras d’un inconnu, mais ma fatigue était bien trop forte. Dans un ultime effort, je tentai de répéter à haute voix et à plusieurs reprises :

	
	
— Ramenez-moi ma Iona, la lumière la détient, elle l’a capturée, la lumière blanche tuant l’obscurité et fuyant dans la noirceur de ces bois.




	J’arrivais à distinguer la voix de l’Homme qui m’était venu en aide :

	
	
— On va faire tout ce qui est en notre pouvoir pour vous ramener auprès de votre famille, je vous le promets !




	Je commençais à m’endormir, le sommeil, c’est ça dont j’avais besoin. Et dans un seul dernier soupir, je m’endormis.


 

	 

	 

	 

	 

	III

	Un nouvel hôte

	 

	 

	 

	Mes yeux s’ouvrirent sur une obscurité dévorante, je me trouvais allongé sur le dos. Lentement, je me redressai sur le lit moelleux, appréciant la douceur qui apaisait mes muscles endoloris.

	D’un geste assuré de ma main droite, je tâtonnai dans l’obscurité et perçus la présence d’une commode et d’un câble à proximité. En m’emparant du câble, je déclenchai l’interrupteur qui le coiffait, faisant jaillir la lumière d’une lampe d’appoint et éclairant ainsi la pièce.

	La chambre se révéla alors à mes yeux, révélant une décoration relativement austère. Les murs en béton entouraient la pièce, conférant une atmosphère froide, et le plafond était bas, mais je pouvais largement me tenir debout. Une grande bibliothèque, d’un bois décrépi, trônait en face du lit, remplie de livres anciens et usés. Je me levai lentement, essayant de prendre appui sur le lit pour ne pas tomber. Mais un homme rentra aussitôt dans la chambre et m’interpella :

	
	
— Restez allongé, je vous prie. Vous êtes dans un sale état ! dit-il d’une voix ferme.




	L’homme devait avoir une cinquantaine d’années, avec des cheveux bruns clairsemés sur le haut de son crâne. Il portait des lunettes rectangulaires et une barbe de trois jours qui recouvrait son menton et descendait jusqu’au niveau de son cou. Ses vêtements étaient négligés et sales, avec des tâches sur la chemise et des trous dans son pantalon. Il reprit toujours avec une voix ferme :

	
	
— Je comprends votre détresse, mais vous devez vous calmer. Tout le village est à sa recherche, nous ferons tout notre possible pour la retrouver.




	Il s’approcha du lit sur lequel j’étais allongé, faisant preuve d’une amabilité étonnante. À ce moment, je me rappelle lui avoir demandé simplement où je me trouvais et qui il était, ce à quoi il m’avait répondu :

	
	
— Excusez-moi, j’allais presque oublier de me présenter… Je suis Scott, un simple habitant du village de Patrol, là où vous êtes arrivé hier soir. Et vous ? Comment vous appelez-vous ?


	
— Ewan, lui répondis-je.




	En faisant un geste dynamique avec ses bras, il s’exclama :

	
	
— Très bien, Ewan. Je vais aller vous chercher une tasse de thé, ça vous fera du bien et vous pourrez vous reposer en attendant les nouvelles.




	Il avança jusqu’au seuil de la porte, empoigna la poignée et détourna son regard vers moi en m’affirmant :

	
	
— Vous pouvez nous croire on va la retrouver votre fille, ne vous inquiétez pas. Après quoi il sortit de la chambre et ferma la porte derrière lui.




	Ce n’était pas un simple cauchemar ; ma fille avait été enlevée, et les fragments de cette soirée horrifiante me revenaient à l’esprit, ravivant des souvenirs lointains et si proches à la fois. Peut-être que ce Scott avait raison, peut-être avais-je besoin de repos. Cependant, ma fille était quelque part, seule et probablement en danger. Je me sentais obligé d’agir.

	Je me dégageai des draps et laissai mes jambes sortir des couvertures chaudes, posant mes pieds nus sur le sol qui revêtait un parquet froid, abîmé et qui semblait humide au toucher. C’est alors que je réalisai que je n’étais vêtu que d’un peignoir blanc et fin, complètement nu dessous. Je me précipitai vers la porte et, arrivé à côté, j’entendis des voix venant de l’autre côté. Scott était là, peut-être avec quelqu’un d’autre.
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